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			AVANT-PROPOS


			La Côte d’Émeraude qui doit son charme à ses sites enchanteurs, possède l’une des plus jolies, et pourrait-on dire, la plus délicieuse des rivières de France.


			C’est une merveilleuse promenade que de suivre son cours sinueux, de la ville moyenâgeuse qui cache ses fortifications croulantes dans un nid de verdure : Dinan, jusqu’à l’estuaire majestueux que l’on a comparé, avec l’enthousiasme compréhensible d’une première visite, aux rives du Bosphore.


			Mais cette excursion, qui est un plaisir sans cesse renouvelé pour les yeux, dégage une telle poésie qu’elle doit être infailliblement aussi un charme pour la pensée. On sent, qu’avec les souvenirs de l’histoire pure, qui, aux temps des Césars et des ducs de Bretagne, a largement marqué sa place sur ces rives, il reste dans l’air imprégné des souffles du passé, autre chose que les sons des fanfares guerrières et les bruits des estocades.


			Aux temps fabuleux, ce pays était couvert par les ramures des bois de Koquelunde qui rejoignaient au sud la mystérieuse forêt de Brocéliande.


			Les fées, les lutins, les garous, les enchanteurs ont souvent erré de l’une à l’autre ; au milieu d’eux, des Chevaliers de la Table ronde, de Gargantua que l’on retrouve partout ici, en confondant les temps dans la féerie de la légende, je vois Viviane et Merlin partis à la conquête d’un saint Graal, descendre doucement le fil de la rivière jusqu’à l’immensité des grandes eaux. Et ce sont leurs voix à tous que l’on perçoit dans le bruissement des grands arbres de la Vicomté, de la Briantais ou du Chêne-Vert, et dans le murmure de l’onde sur les sables argentés des minuscules baies de Troctin, de la Landriais, de la Tourniole ou de Mordreuc.


			***


			Oh ! quelle belle fleur mystérieuse du passé, que la légende ; fleur armée contre le scepticisme des époques rationnelles, qui sait s’endormir quand elle sait ne pas être comprise, mais qui se réveille et dépasse les ruines du temps niveleur, quand l’âme populaire, saturée de réalisme, éprouve le besoin de se reprendre et de se retremper dans cette vie de l’Idéal qui est son essence, et je dirai, presque sa raison d’être.


			Le long de nos côtes radieuses et sur les rives enchantées de notre Rance, quelle belle moisson l’on peut faire de cette douce fleur.


			Mais à vrai dire, comment définir la légende ?


			C’est une exaltation populaire de l’imagination, qui donne aux faits héroïques, une forme de nature à vaincre l’oubli. La légende, c’est presque l’immortalité. Lorsque de hauts faits dépassent la mesure qui semble permise à notre faiblesse humaine, on dit qu’ils « tiennent de la légende », et l’ensemble des heures fortement vécues, cela s’appelle « La Légende des siècles ».


			Selon sa nature, selon son époque, selon l’état d’esprit du peuple qui la forma ou la transmit, la légende est gaie ou triste, railleuse ou positive, calme ou guerrière, religieuse ou profane, mais toujours, la légende française vise à l’élévation de la pensée, à l’épanouissement des qualités cordiales, au développement de l’amour sacré du foyer et du sol natal.


			La légende se trouve donc ainsi un complément nécessaire à l’histoire, parce que, aux considérations sociales qui découlent de l’enseignement des faits, elle ajoute la flamme juvénile qui grandit ces faits, les impose à notre mémoire et exalte en nous ce besoin inné chez l’homme généreux et bon, d’être utile à tous et de se dévouer pour tous.


			Je n’ai pas la pensée d’assimiler ou d’agréger la légende à l’histoire. L’histoire doit être ce que nos maîtres modernes l’ont faite : Une science exacte, positive, impartiale, parce qu’elle est l’expression vraie de la vie passée.


			La légende doit errer à ses côtés sans s’associer à elle ; elle doit être seulement la poésie qui vient en tempérer la sévérité souvent brutale ; mais alors, apparaît aux yeux des folkloristes la nécessité d’expurger la légende, en lui donnant une forme écrite, des inexactitudes historiques qui dénaturent la réalité des choses qui furent.


			À tort ou à raison je ne suis pas de l’école de ceux qui pensent que la légende doit être reçue de la bouche de ceux qui la transmettent et conservée avec toutes ses naïvetés, avec toutes les impuretés de langage des conteurs.


			Ces conteurs ont été le conduit intelligent mais inconscient qui a transmis des temps éloignés à notre époque, la littérature orale. Si l’heure a sonné, à laquelle cette littérature doit prendre une forme scripturale, c’est à l’ouvrier qui en fait son œuvre, de sortir de la gangue cette pierre précieuse.


			On objectera qu’elle peut y perdre son caractère. Mais de même que l’expression primitive de la légende peut s’être totalement transformée au cours de sa transmission orale, elle ne peut éviter le danger possible résultant de son nouvel état.


			Que les folkloristes recueillent exactement les dires des conteurs, qu’ils les publient tels quels, rien de mieux, c’est une sécurité au point de vue des études du folklore ; mais j’estime pour ma part, que ces ouvrages doivent rester des documents d’archives et qu’ils ne doivent pas être ainsi livrés à la curiosité publique.


			À ces légendes, il faut donner une forme littéraire ; il faut faire jaillir de leur texte les sentiments généreux qu’il contient ; il faut que les us, les coutumes et les nobles pensées de nos pères soient intégralement restitués, il faut, en un mot, que la lecture de ces légendes soit, — sinon un réconfort moral, ce qui serait beaucoup obtenir d’elles, — du moins la source d’un élan vers l’Idéal, dont les sommets sont accessibles à tous.


			Que de pensées humaines se sont greffées sur ces légendes au cours des siècles ; que d’atomes d’âmes, se sont associés à elles !


			Laissons-nous envahir par le parfum subtil de ces légendes nées sur la lèvre des trouvères ou dans l’esprit des damoiselles esseulées aux châteaux déserts.


			Ce ne sont pas seulement rêveries et chimères destinées, tout au plus, à captiver les enfants sages. Pensons que leur destin est tout autre, et, sinon plus noble, plus grand. Ne sont-elles pas l’esprit poétique idéalisé des époques lointaines et confuses. Ne recèlent-elles pas les aspirations chevaleresques de tous les temps. N’incarnent-elles pas, l’âme douce et forte de notre vieille France ?


			Non, les légendes des temps fabuleux et des temps historiques ne disparaissent pas. Elles sommeillent seulement au fond de la mémoire des hommes et dorment dans le recoin poussiéreux des chartriers, entre un aveu seigneurial et un missel gothique.


			Viennent les heures sombres et troubles, ou les vents de discorde, de doute et d’ironie montent à l’horizon menaçant, et les légendes réapparaissent sur les lèvres des aïeules ; elles surgissent dans les livres, et nous retrouvons aussi vivifiant, ce cordial des temps mystiques, ce parrainage des fées qui fait notre pays plus beau, son histoire plus merveilleuse et nos heures plus douces.


			Août 1913.


			JULES HAIZE
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			LES FÉES DE LA RANCE


			Ce n’est pas à l’ombre des quelques menhirs que l’on peut relever sur les deux rives de la rivière que se tiennent les fées de la Rance ; et cela se comprend. Elles ne sauraient faire bon ménage avec les malicieux Korrigans qui, sous le nom de « jetins » jouent mille tours plaisants aux fermiers ou aux ménétriers en goguette. Les fées de la Rance habitent au bord de l’eau, dans les anfractuosités des falaises, derrière les touffes de genêt ou de romarin, au milieu des menthes sauvages.


			Elles se montrent le soir ; c’est au soleil couchant, quand la lumière s’assombrit, quand la brise meurt, quand l’eau prend un ton d’argent et semble la surface d’un miroir, que les petites fées coquettes viennent folâtrer quelques instants dans l’air pur.


			Il faut croire en elles pour les voir. De même que les hommes parent de milles grâces l’objet aimé, de même il faut être leur chevalier pour distinguer leurs jolis traits dans les légers écheveaux de brume, bleus, roses, violets, ivoires, jonquilles, qui, certains soirs d’été, s’élèvent vers le ciel, des coteaux et des vallées.


			Les fées de la Rance sont de mignonnes figurines de Tanagra, habillées des couleurs de l’arc-en-ciel. Elles sont aussi douces que bonnes ; elles savent commander aux vents de souffler moins fort quand sur la rivière elles voient des marins en péril ; et si quelque sortilège a voulu qu’un naufrage ait lieu, elles compatissent aux douleurs des veuves et prient les flots de rendre les cadavres.


			Les fées ont une reine. C’est une grande fée, plus belle encore, qui habite près de Saint-Suliac, une grotte dont elle a pris le nom. La fée du Bec-du-Puy apparaît le soir comme une vapeur blanche qui se matérialise bientôt en une belle jeune femme vêtue d’azur, montée sur une barque d’or faite d’un nautile des murs du sud et traînée par deux écrevisses.


			Comme ses compagnes qui forment sa cour, elle est toute puissante sur les éléments, mais elle console surtout les pauvres amoureux déçus. C’est elle qui fait sombrer l’esprit des tristes fiancées attendant en vain le retour du « promis » ; c’est elle qui enlace de ses voiles et conduit sous la vague, le corps du marin trahi, dont le retour au lieu d’être une joie, fut une navrante aventure.


			Imaginera-t-on jamais quelle histoire d’amour fut celle de cette fée ! Ses lèvres burent jusqu’à la lie la coupe de l’enchantement ; consolatrice, elle ne veut plus d’autre rôle et ne veut pas être aimée. Malheur au nautonier qui, séduit par ses charmes ou par son chant, ne dirige plus son esquif et l’admire ; c’en est fait de lui ; bientôt un remous du flot le prend et l’anéantit.


			Quand on retrouve son cadavre, la figure en est souriante encore. C’est que la fée n’a pas voulu que son fervent connût les affres finales ; c’est dans la vision d’un beau rêve d’amour à venir qu’elle lui ferma les yeux. Ne fut-elle pas bonne entre toutes, après lui avoir donné le vrai bonheur, celui qu’on pressent, de lui avoir épargné les navrances des lendemains.


			***


			Sur l’île Notre Dame vint rêver un soir, un jeune « candidat » au long cours auquel les premiers effluves de l’été avaient mis au coeur quelque mélancolie. Couché sur les bruyères roses, il s’endormit. Et voilà qu’à son réveil il put contempler la plus suave apparition. Une belle fée, toute étincelante de lumière, de perles et de pierres précieuses, ne l’ayant pas aperçu, passait un beau peigne d’or en ses cheveux et se mirait dans l’onde.


			Le mouvement de sa main s’accompagnait d’une mélopée au rythme berceur. Le jeune marin n’avait jamais entendu chant plus suave ; ses tempes battaient, ses paupières s’alourdissaient, ses oreilles s’emplissaient d’un bourdonnement harmonieux comparable aux sons que la vibration des fils communique aux poteaux télégraphiques ; son coeur, semblait-il, se dilatait, une extase paradisiaque s’emparait de son âme ; puis, tout cessa. La belle fée s’était endormie.


			Le « candidat » au long-cours vint s’agenouiller auprès de l’enchanteresse. Il avait bien entendu parler, pendant les nuits de quart, des sirènes qui captivent les pauvres hommes jusqu’à prendre leur vie ; il ne pensa pas que cette douce fée put avoir d’aussi noirs desseins.


			Il se pencha sur son visage d’ivoire, admira la courbe harmonieuse de son corps svelte et jeune, et fut tellement charmé, que pensant la perdre bientôt, il redouta son réveil.


			Mais voilà que le jour descendit complètement vers le fond de la Bretagne ; la lune s’annonça par des voiles transparents qui mirent comme un glacis sur les coteaux assombris ; quand elle fut bien assurée que le soleil avait réuni hors de l’horizon tous ses rayons indiscrets, Phébé se dévoila, et ses voiles tombant sur la terre endormie devinrent de petites fées.


			Plus mutines que méchantes, les petites fées de la Rance entourèrent le jeune homme ; se tenant l’une à l’autre elles formèrent une ronde, qui, se rapprochant de plus en plus de la falaise, entraînait sans rémission le marin vers la rivière.


			Il vit le danger et poussa un cri ; la belle fée se réveilla, et prenant sous sa protection l’imprudent, elle le sauva.


			C’est que la fée du Bec-du-Puy, dans son sommeil factice, n’avait pas été insensible à l’admiration du jeune marin.


			L’enveloppant d’un brouillard elle le remit en terre ferme, et quand tout étourdi de ce brusque enlèvement, il reprit ses sens, le « candidat » fut tout étonné de se trouver assis sous le porche de l’église de Saint-Suliac.


			***


			L’histoire ne finit pas ainsi. Hanté dans ses rêves par le souvenir de la sirène, le jeune homme voulut retourner à la grotte de Calypso.


			En le voyant apparaître, la Fée du Bec du Puy connut en une seconde toute la tristesse qui, parfois, s’empare du coeur des humains. La fée ne voulait plus aimer...


			De grand matin, des lançonniers trouvèrent sur la grève un cadavre mollement posé sur un lit d’algues vertes.


			La fille du meunier de Bauchet se trouvait là ; elle reconnut son fiancé. La pauvre enfant se mit à pleurer. Alors on vit une forme blanche se pencher sur la désolée, et de son voile finement tissé dans l’écume de la mer sécher ses larmes.


			On fut chercher M. le Prieur. M. le Prieur vint à grands pas, un peu ému, la barrette tant soit peu penchée, mais tenant en ses mains fermes le goupillon de cuivre. D’un geste large, il aspergea d’eau bénite le noyé et la nuée blanche qui entourait la fille du meunier. On entendit un grand cri douloureux ; on n’a plus jamais revu la fée.


			Après bien des hésitations, et avec l’autorisation de M. l’Archiprêtre de Saint-Malo, on enterra le jeune marin en terre sainte. Pour conjurer à jamais les maléfices de la Fée du Bec du Puy on eut recours à Marie Rédemptrice ; ainsi, dans la primitive église bretonne remplaça-t-on souvent les Isis-mère par des Vierge-à-l’Enfant. Sur la falaise, sous un dôme de rocailles, on a érigé une statue de Notre-Dame, où les marins vont prier.


			NOTES


			L’île Notre-Dame est un rocher situé en Rance entre Saint-Jouan-des-Guérets et la Landriais, à l’entrée de l’anse de la Couaille. Elle fut, avant la Révolution, malgré son exiguïté, le siège d’un minuscule prieuré, tour-à-tour habité par des Récollets et des Carmes. Ces parages étaient dangereux, par suite des brumes qui, les soirs d’été, s’élevaient des marais salants établis entre Saint-Suliac et Châteauneuf. Les religieux sonnaient alors une cloche qui avertissait de la présence d’un écueil les pêcheurs égarés dans le brouillard ; ceux-ci, reconnaissants, laissaient glisser au fil de l’eau quelques provinssions, que les moines recueillaient.


			***


			Dans son livre « Saint-Suliac et ses traditions », Mme de Cerny rapporte ainsi la légende de la Fée du Bec du Puy : « Un jour des bergers trouvèrent à l’entrée de la grotte une jeune fille expirante qui leur raconta qu’elle venait à cette place attendre son fiancé. Il y a trois jours, elle avait vu la fée, puis elle lui était apparue une seconde fois avec un bruit comme un petit battement d’ailes. Elle ne put fuir et resta anéantie : la fée lui dit que son fiancé n’était plus et qu’elle-même mourrait bientôt. Les bergers la portèrent au bourg. Le curé somma la fée de comparaître et l’exorcisa avec les formules ordinaires. On ne vit rien ; mais on entendit un cri de douleur et depuis ce temps la fée n’a plus de pouvoir. En revenant de la grotte, les personnes qui avaient accompagné le curé trouvèrent le cadavre du jeune fiancé. »


			Beaucoup de jeunes marins fiancés ont conservé la coutume de porter des fleurs devant la grotte de la Fée, pour la rendre favorable à leur destinée.


			Mme de Cerny a raconté une seconde légende relative aux fées de la Rance : Un jeune « candidat », — on appelle ainsi les élèves de la marine marchande, — vit la Reine des fées endormie sur l’île Notre-Dame. D’autres fées voulurent le jeter à la mer. La Reine se réveilla, les en empêcha, et après avoir chanté merveilleusement, les entraîna à la suite de son char traîné par des papillons.


			Dans les « Traditions et superstitions de la Haute-Bretagne », M. Paul Sébillot a noté plusieurs légendes relatives aux fées et aux mégalithes. Près du bois du Rocher en Pleudihen, sur la route de Dinan à Dol, est un dolmen que les fées ont apporté dans leurs tabliers. À 400 mètres au sud de Pleslin, il y a un alignement de menhirs ; on raconte que les fées portant ces pierres pour la construction du Mont Saint-Michel et les trouvant trop lourdes, les déposèrent en ce lieu.


			Enfin, sur la route de Pleslin à Plouër, au sommet d’un tertre duquel on jouit d’une superbe vue sur la vallée de la Rance et d’où l’on aperçoit le Mont Saint-Michel, est la roche de Lesmont. Ce pic de quartz blanc est la demeure des fées de la Rance. Un jour la fée Fragie et la fée Clautrine (bien connues, du moins de nom, par les habitants de Plouër, encore aujourd’hui), s’étaient disputées ; la première, vaincue, perdit la mémoire, et ne retrouva pas l’entrée de sa demeure. La fée Clautrine avait pris le fiancé d’une bergère de Lesmont ; la fée Fragie, contre l’indication de cette entrée, le lui rendit. En se laissant glisser sept fois le long de la roche, de quelques mètres de pente seulement, les jeunes filles de Plouër et de Pleslin, sont, depuis ce temps, assurées de se marier dans l’année.


			Il y a encore l’histoire du bossu de Plestin et des fées, dont on retrouve de nombreuses variantes : Les fées du Grouin, — ainsi se nomme la pointe du port Saint-Hubert, — dansaient une ronde interminable en répétant : lundi. mardi. Ces deux mots, à la longue, parurent monotones ; le bossu vint à point leur apprendre les jours suivants : mercredi, jeudi, vendredi et samedi. Elles comblèrent de faveurs le bossu de Plestin qu’elles délivrèrent même de sa gibosité. Par malheur, l’ex-bossu voulut ajouter le mot dimanche, lequel leur déplut par son assonance, et les petites fées du Grouin le remirent en son premier état. Trop de bonté rend importun !


			***


			La Fée du Bec du Puy, c’est la Lurlei de la vallée du Rhin. Henri Heine l’a chantée. Au sommet d’une colline éclairée par le soleil couchant une belle vierge est assise, elle démèle ses cheveux avec un peigne d’or et sa voix est mélodieuse. Le batelier est captivé par la sirène, il ne gouverne plus sa nacelle qui s’ouvre sur un écueil. La « Lurlei » se rit de ses amoureux ; mais un jour elle aime, et de désespoir se jette dans le Rhin.
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			L’IDYLLE DE FAUSTINA 
ET D’AURÉLIUS


			Au sommet du roc de granit sur lequel est construite la Civitas d’Aletum, la villa du Préfet romain Trebius élève ses toits rouges au-dessus des couvertures grises des horrea.


			Sous l’un des portiques de l’atrium apparaît une gracieuse patricienne ; quittant ses femmes, Faustina-Augusta vient contempler le lever du soleil.


			La stola bleue qui la drape à ravir met en valeur les formes graciles de ses vingt ans ; le ricinium azur qui recouvre son front semble un nuage transparent sur sa chevelure luxuriante et brune. Faustina-Augusta personnifie la déesse Sirona et vient saluer d’un geste suave et lent l’apparition radieuse de l’astre créateur.
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